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    Préface  
 
    Lors de la rédaction de l’Encyclopédie vaudoise, un groupe de citoyens, de la 
Vallée notamment, fut réuni sous la direction de Paul Hugger pour parler des 
mœurs et coutumes de leur coin natal.  
    Cette matière fait partie du Fonds Encyclopédie vaudoise, déposé sauf erreur 
aux ACV. Il ne fait aucun doute que ces comptes-rendus sont de la plus haute 
importance et du plus grand intérêt et mériteraient un jour qu’ils soient 
reproduits dans leur intégralité. Du boulot sur la planche pour nos futurs 
ethnologues.  
    Pour nous, aujourd’hui, nous nous contenterons d’aborder un seul sujet qui, à 
notre connaissance, n’a guère été traité que par trois citoyens de cette région : 
M. Jean Fantoli, originaire des Charbonnières, le soussigné et Auguste Piguet..  
    La matière Jean Fantoli est reprise telle qu’elle a figuré dans la FAVJ – Joue-
t-on encore aux nius à la Vallée. - dans son no 12. du 21 mars 1979 – Petit 
supplément à une histoire de nius dans le no du 28 mars de la même année, est 
un complètement écrit par le soussigné, matière à laquelle on rajoutera encore 
des extraits de « Saveurs d’enfance ». 
    Le professeur Piguet quant à lui a parlé de nius aux pages 4 à 6 de l’ouvrage : 
« La vie quotidienne et les coutumes d’autrefois à la Vallée de Joux », 
Monographie folklorique, cahier B, Editions le Pèlerin 1999.     
    Belle époque quand même que celle des nius. Où il y avait plein de neige qui 
fondait entre les deux bâtiments du collège et de chez Saïset pour laisser la place 
suffisante pour organiser une partie. Une ou plusieurs, et quelles parties où 
toujours les mêmes gagnaient, les plus nerveux, les plus pugnaces, les plus 
colériques aussi parfois.  
    Ceci dit pas moyen de mettre la main sur une seule photo de nos enfances où 
l’on nous verrait jouer à ce jeu prodigieux.  
    Par contre on en découvre une, quartier Le Bugnon – église – Vieux Cabaret, 
des années vingt, qui ne peut qu’illustrer l’une de Ces fameuses parties qu’ici 
l’on jouait dans la terre de la route.  
    Les nius sont morts… vivent les nius !   
 
         Les Charbonnières, en octobre 2007      RR 
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    Extrait de « Saveurs d’enfance », de Rémy Rochat, Cabédita, 1991 
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Partie de nius devant chez Piestre avec Ada, Samuel et les deux jumelles à Piestre, preuve que 
les filles savaient aussi s’y mettre à l’occasion.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 10



    Auguste Piguet, dans  « Monographie folklorique, cahier B, La Vie 
quotidienne et les coutumes d’autrefois à la Vallée de Joux », Editions le 
Pèlerin, 1999, p. 4 à 6 (les transcription patoises en phonétique ont été 
abandonnées ; on peut toujours se référer à l’original) donne les renseignements 
suivants sur le jeu des nius :   
 
    Spiele ausser dem Haus. Jeux en plein air 
 
    Avant l’apparition du sport organisé, les jeux de billes passionnaient 
l’élément masculin de la population. Chacun s’y adonnait dès sa plus tendre 
enfance. Des hommes d’âge mûr, des vieillards même, ne croyaient pas déchoir 
en faisant leur partie de billes le dimanche. Quant aux filles, on s’en gaussait. Il 
était rare d’en trouver une qui parvint à « piquer », soit à lancer l’agate selon les 
règles, avec le pouce. Les pauvrettes la projetaient gauchement avec le bout des 
doigts. A peine un coin de terrain se montrait-il devant les façades des maisons, 
que les gosses en prenaient possession. Que le sol fût encore détrempé et 
boueux, cela n’avait pour eux pas d’importance.      
    Au Chenit les termes usuels pour billes sont marbres et pis, mâpis s’entend 
moins souvent. Le mot de la plaine, nius, a depuis longtemps pénétré dans la 
région du Pont. Une toute petite bille se dit virgule.  
    Les billes utilisées comme projectiles portent plusieurs noms divers. Tiennent 
le haut du pavé celles de pierre fine,  les cornalines. (corna) et les agates (aga). 
Elles valaient de 30 à 50 centimes pièce. Agate se disait aussi, à tort, de grosses 
billes en verre transparent, coloré au centre. Moins appréciés et usités les gros 
boulets de marbre ou de métal. Nos pères disposaient en outre de glondes, 
grosses agates jaunâtres rayées et de piques (piké) dont les particularités me sont 
inconnues.  
    Une agate qui présentait des éclats dans la pierre fine ou le verre perdait de sa 
valeur. A force de recevoir des chocs ou « chiques » (du mot allemand 
schicken : atteindre REW 7688), elle était « chiquées ». On faisait peu de cas 
des agates ou des billes présentant des méplats ou « pots ».  
    La récréation, la « sortie » en parler du crû, s’approche. Les mioches ne 
tiennent plus en place. L’un d’eux, en tirant son mouchoir, laisse choir deux ou 
trois billes. Désespoir de l’intéressé, hilarité des camarades, froncement de 
sourcils du maître.  
    Enfin l’heure sonne. En trombe la meute se précipite dehors. Vous entendez 
retentir un « dernier » immédiatement suivi d’un « van » non moins énergique 
(il s’agit de l’abréviation de « avant », sous-entendu du dernier). Ces 
exclamations ont leur raison d’être. Il y avait avantage à se trouver en queue de 
l’équipe. Les premiers joueurs risquaient davantage que le dernier et le van, 
d’ « être crevés », soit de voir leur agate atteinte par celles de leurs camarades.  
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    Le jeu de billes le plus en vogue, le carré (lu kara), semble bizarrement 
dénommé puisque c’est un triangle équilatéral qu’on trace sur le sol. La 
transformation du carré originel en triangle eut sûrement sa raison d’être. 
    Le moment est venu pour les joueurs de déposer leur enjeu (dit pouza) à 
chacune des pointes du triangle. Au centre de celui-ci, et même à mi-distance 
entre les angles, selon que l’équipe compte trois, quatre ou sept compétiteurs.  
    Les joueurs sont –ils plus de trois et deux d’entre eux n’ont-ils pas pris la 
précaution de crier « dernier » et « van », il conviendra d’abuter soit de 
déterminer l’ordre des joueurs, d’empider. Chacun à son tour, les participants 
projettent leur agate le plus près possible du pseudo carré. Il s’agit maintenant 
d’évaluer les distances respectives entre les diverses agates et la bille la plus 
rapprochée. Cette mensuration méticuleuse s’opère au moyen du pied (pider ou 
pida), de la main, du doigt, ou d’un fétu de paille (au Pont les fillettes se 
servaient aux mêmes fins du bas de leur long tablier). Tous yeux, les intéressés 
suivent l’opération, prêts à se récrier s’ils se croient lésés.  
    Les joueurs se postent sur une ligne tracée au moyen du talon à un certain 
nombre de pas du carré. Ils qualifient erronément de « but » la trace en question. 
A tour de rôle, chaque « piqueur » projette l’agate ou sa corna vers le carré. Il 
s’agit de s’en rapprocher autant que faire se pourra. Y pénétrer entraînerait 
l’exclusion de la partie. Le premier joueur peut alors, si bon lui semble et si son 
adresse le lui permet, atteindre l’une après l’autre les billes du carré et les 
empocher. Son agate se trouve-t-elle à trop grande distance du carré, il est 
loisible au premier joueur de faire escarpe. Mais son agate une fois placée à 
proximité de l’une des billes, les autres participants ont le droit dans l’ordre 
préétabli, de chercher à l’atteindre (de le « crever » selon l’expression 
consacrée). « Atout » ! L’entend-on s’écrier, à moins que le premier joueur n’ait 
pris les devants en disant : « point d’atout ou à rien »! (à rà). L’ « atout » est-il 
concédé, la place où repose l’agate du premier joueur sera égalisée. Le 2e joueur, 
parvient-il à atteindre l’aga visée, il s’efforcera d’atteindre les billes du carré. 
Manque-t-il l’un de ses coups (guile-t-il, disent nos écoliers, guiler = manquer le 
but, est d’origine germanique, dérive de Wila, tromperie ; REW 9538), le 
troisième joueur prend sa place, et ainsi de suite jusqu’à épuisement des billes.  
    Il arrive que l’un des participants, après avoir raflé la presque totalité des 
billes du carré, se voie « crevé » au dernier moment. Alors le vainqueur ne 
manque pas de s’exclamer 
    « Maintenant vomis donc tes billes ! » 
    Il arrivait au projectile de venir s’adosser à un obstacle (façade, arbre, borne), 
ce qui eût rendu inconfortable la position du joueur. Le cas se produisait-il, les 
camarades s’empressaient de s’écrier : « granta gêne » ! interdisant ainsi tout 
déplacement de l’intéressé. Mais celui-ci avait souvent la présence d’esprit de 
les prévenir en disant « point de gêne ! ». Il lui était alors loisible de se poster 
sur un autre point à égale distance du but.  
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    Les maladroits redoutaient de jouer avec certains piqueurs de renom qui 
raflaient tout pour revendre ensuite les billes à 2 sous la douzaine.  
    Pour jouer au creux, il fallait tout d’abord creuser, au moyen du talon, une 
cavité de quelque 5 cm de profondeur. Les joueurs cherchaient à en rapprocher 
leurs agates sans toutefois les y laisser choir. Ils s’efforçaient ensuite à « se 
crever » mutuellement et surtout à précipiter dans le creux l’agate du concurrent.   
    Alors le joueur suivant, selon l’ordre établi, était tenu de l’en faire sortir en la 
heurtant de toutes ses forces par sa propre agate ou boulet. N’y réussissait-il pas, 
le malheureux subissait la pénalité des ognes (la région d’Annecy distinguait les 
grandes onié des petites (Dict. savoyard de Constantin et Desormeaux, p. 291). 
Elle consistait à serrer la propre agate entre l’index et le majeur droit en arrière 
du creux. Les camarades s’efforçaient de la faire tomber dans la cavité en 
lançant leurs projectiles avec toute la vigueur imaginable. Certains faisaient 
preuve d’une singulière cruauté en l’occurrence. En cas de succès, l’opération 
douloureuse recommençait. Il me souvient avoir vu de pauvres gosses aux 
« nilles » (articulations) bleuies par les coups, voire ensanglantées, hurler de 
douleur. Ce jeu brutal abondamment pratiqué vers 1880, n’est plus qu’un 
souvenir.  
    Outre le jeu du creux pour grands garçons, il en existait de plus simples pour 
les petits. Ceux-ci s’exerçaient soit à atteindre la cavité en roulant leur agate, 
soit à attraper une bille placée droit en arrière du creux sans que leur projectile 
tombât.  
    Se pourvoir de billes revient assez cher, surtout à ceux qui se les font croquer. 
Les gosses du Pont trouvèrent moyen d’y remédier. Ils imaginèrent de remplacer 
les billes par des coquilles de petits escargots. Ce jeu des coquies (jeu des 
noix !!) se pratiquait vers 1900. Les enfants se donnaient le mot pour aller à la 
recherche des précieuses coquilles, tant le long de la grève que dans les bois 
voisins. Certaines familles disposaient d’un plein sachet de ces ersatz.  
    « Piquer », c'est-à-dire projeter l’agate selon les règles est le monopole des 
garçons. Le  projectile pressé entre le pouce et l’index doit partir comme un 
boulet de canon grâce à la brusque détente du pouce. Il faut de l’exercice pour 
devenir « bon piqueur ». Tous n’y parviennent pas. Trop souvent il leur arrive de 
faire plombette ou roulette, soit de faire décrire une courbe à l’agate ou de la 
rouler, au lieu de frapper droit au but. Les filles parviennent rarement à piquer 
normalement. Elles s’obstinent à tenir l’agate du bout des doigts. Accuser un 
garçon de niquer comme une fille est un fort vilain compliment dans le monde 
des écoliers.  
 
    Souvenirs d’enfance, de Daniel Aubert, Le Pèlerin, 1991 
 
    Et puis surtout il y avait les pis ou gnus que nos parents appelaient aussi des 
marbres. On y jouait avec passion sitôt la neige disparue, sur un terrain encore 
un peu humide. Pendant toute la durée des pis, il n’était pas question de faire un 
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autre jeu. Outre les pis proprement dit, on possédait des agates, des cornas et des 
potières qui servaient de projectiles.  
    Il y avait deux façons de jouer : à la partie où chacun reprenait sa mise une 
fois la partie terminée, et à de bon où le vainqueur la ramassait. Il s’agissait donc 
d’atteindre les pis en piquant avec une agathe. Il y avait d’habiles piqueurs qui 
projetaient leur agate avec violence en la comprimant entre la nille du pouce et 
l’extrémité de l’index. J’en étais incapable et je piquais mollement comme les 
filles, avec l’ongle du pouce. J’étais un médiocre joueur, et souvent seulement 
spectateur.  
    Cela me rappelle une terreur enfantine. Je devais avoir 4 ou 5 ans et j’avais 
probablement dérangé des joueurs. L’un d’eux, un grand gaillard surnommé 
« La Dame », me menaça de me dénoncer aux gendarmes qu’ils me mettent des 
skis et me fassent glisser sur la mer ! Cette menace me terrifia. Je n’en parlai à 
personne, mais j’essayai de passer inaperçu des gardes-frontière que je prenais 
pour des gendarmes !  
 
 

 
 
Des gamins jouent aux nius sur la route principale et devant le Bugnon aux Charbonnières au 
début du XXe siècle.  
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